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et de faire mettre en liberté le comte de Mon-
tijo et tous les autres prisonniers. 

Aprés avoir rempli, sans obstacle, la cora-
mission dont ils avaieot été charge's, ees officiers 
vinrent en rendre compte au commandant ge
neral, qui ne tarda pas lui-méme á entrer dans 
la ville. Les portes des maisons étaient fermées; 
et le peu d'habitans qu'on rencontrait dans les 
rúes, remplis encoré du souvenir de la catas-
ti-ophe de Porlier, et des persécutions dont tant 
de citojens paisibles avaient e'té victimes á cette 
époque, manifestaient,parl'expressionde leurs 
physionomies, la crainte et l'effroi que leur in-
spirait une entreprise dont ils ne doutaient pas 
que l'issue ne dút étre semblable á celle du mal-
heureux general. Toutefois, peu de temps aprés, 
un assez grand nombre de personnes, attirées 
par la curiosité de connaitre les événemens de 
la Corogne et les intentions de la división , ar-
rivérent successivement sur la place. 

Le commandant general adressa au conseil 
de ville l'invitation de faire proclamer la Con-
stitution; mais celui-ci ne fit qu'une réponse 
equivoque. Une seconde et une troisiéme invi-
íation lui ayant été envoyées, on ne recut en
coré de lui que des explications peu satisfaisantes. 
Enfin, le comnlaudanl general, decide a épuiser 
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tousles mojens de cOnciliation, ayant transmis 

au conseil general un quatriéme message , la 

réponse de ce conseil fut « que se considérant 

en parfaite l iberté, il reconnaissait et adoptait 

de son pur mouvement et de sa libre volonté 

le gouvernement constitutionnel , jusqu'a ce 

que la nat ion, réunie en Cortés, put faire con-

naítre celui dont elle jugeait l 'adoption la plus 

convenable a ses intéréts. » 

Pendant que ceci se passait, un officier du 

deuxiéme bataillon de Vittoria vint annoncer 

au commandant general « que la plus grande 

partie de son bataillon, avec cinq officiers, était 

restée a la cáseme, aprés avoir refusé de suivre 

le comte de San-Roman, malgré les ordres de 

son commandant de bataillon, lequel était partí 

avec le genera l ; et que tous , désirant avec a r -

deur de sacrifier leur vie pour la défense des 

augustes droits de la na t ion , demandaient , 

comme une faveur, d'étre reunís á la Colonne 

volante. » Cette demande leur fut accordée au 

méme iastant ; et ees fidéles défenseurs de la pa

trie furent aecueillis par leurs nouveaux fréres 

d'armes , avec le sentiment de la joie la plus 

vive. La suite des événemens a prouvé qu'ils 

étaient dignes, par leur fidélité, leur valeur, et 

leur constance dans les privations , de partager 
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Le 25, au point du jour, San-Roman, aprés 

avoir confié le commandement de son arme'e 
au brigadier D. Juan Bautista Aguiar, se di-
rigea, a marche forcees, sur Orenze, oú il es-
pe'rait, ainsi qu'il m'en avait donné l'ordre, 
trouver reunís plusieurs corps de troupes pro
vinciales. 

Le méme jour, le conseil de ville de San
tiago se réunit. Les corporations, les chanoi-
nes et le peuple, furent convoques; tous se 
rendirent a l'invitation, á l'exception des cha-
noines. Un conseil constitutionel fut nommé 
unanimement. A onze heures du matin la co-
lonne se mit en bataille; un peuple immense 
couvrait la place. Les proclamations eurent 
lieu avec les solennités d'usage dans les mémes 
circonstances; et la journée se termina par une 
illumination genérale. 

Le 26 au matin, on apporta au commandant 
general Acebedo une afíiche qui avait été 
trouvée le matin á la porte de la cathédrale, et 
dans laquelle on excitait le peuple de Santiago 
a exterminer la división nationale. Trois indi-
vidus, soupconnés de ce crime, furent arrétés j 
mais leur interrogatoire, qui fut mis sous les 
yeux du commandant general, ne fit pas con-
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m i t r e les auteurs de l'affictie. L'action de ees 

miserables méritait la m o r t ; mais Acebedo ne 

laissa pas instruiré la procédure , et les sauva 

ainsi du supplice. 

Le 2 7 , le bataillon de Vittoria part i t pour 

Herbon, couvent de Franciscains, situé a quatre 

lieues de Santiago, avec ordre de mettre en 

liberté le vertueux et savant D. Diego Mugnos 

T o r r e r o , aujourd'hui évéque élu de Guadix, et 

député pour la province d'Estremadure, a Tas-

semblée des Cortés; ce respectable ecclésiasti-

que, bonoré de la haine spéciale des tyrans, avait 

été arrété dans le couvent méme , comme l'un 

des défenseurs les plusardens et les plus éclairés 

du dogme politique de la souveraineté des peu-

pies. Des le lendemain , le bataillon rentra á 

Santiago, ramenant avec lui Mugnos T o r r e r o , 

et D. Manuel Acugna, archidiacre de San-Lés , 

et chanoine de Santiago, lequel était également 

prisonnier dans le couvent des Franciscains. 

Ainsi était successivement rendue á la liberté , 

cette foule de victimes, entassées dans les p r i -

sons d'état et dans celles de l 'inquisition; et 

dont plusieurs terminaient journellement leur 

existence et leurs malheurs , sans que leurs 

amis , leurs parens , leurs familles, fussent i n -

s t rui ts , non-seulement des eximes qui leur 

18 
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étaient imputes, mais souvent méme de leur 

de'tention (i). 
Chaqué jour, cependant, les forces de la di

visión nationale s'augmentaient, autant par la 
défection de ses enñemís, que par les détache-
mens épars des défenseurs de la patrie qui ve-
naient successivement se rallier a elle. 

Le general Acebedo avait recu avis le 29, 
que deux jours auparavant, le colonel du régi-
ment provincial de Tuy, trahissant sa parole 
d'honneur, et se deshonorant par la plus insigne 
perfidie, venait de se reunir au comte de San-
Koman, et que, selonl'itinéraire qu'il avait suivi, 
il devait passer, le 5 mars au matin , le bac de 
Barbantes sur le Migno. D'aprés ees renseigne-
raens, le commandant general dirigea des trou
pes de ce eóté pour l'atteindre, le combattre, 

( i ) Nous avons eu sous les yeux la preuve que des 
étraugers enlevés <le leurs domiciles , á Madrid et dans 
plusieurs provinces d'Espagne , par les ordres de l'inqui-
sition , sont morts au fond des cachots , tandis que les 
agens de cet horrible tribunal présentaient aux ministres 
des puissances, par lesquels cesmalheureux étaient recla
mes, de prétendus registres sur lesquels étaient portes les 
noms de ees victimes du plus execrable pouvoir qui fut 
jamáis, comtne ayant recu des passeports pour sortir 
du royaume. 
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s'il était nécessaire, et surtout empécher sa 

jonction avec le comte de San-Roman. 

Instruit, le 2 du méme mois , que deax cent 

cinquante miliciens étaient reunís á Carbal-

Ugno, il chargea les officiers Salazar, Peirotia, 

D. José Molla, et D. Ja ime Mas, de se mettre 

a la tete des volontaires d'Arragon, et de trente 

chasseurs du premier bataillon de Grenade et 

de s'avancer, sous les ordres de son aide de 

camp D. Joachim Cajuela. En méme t emps , 

Acebedo accompagné du lieutenant D. José 

Mugnoz, donnaordre á la división de se mettre 

en mouvement; se porta de sa personne , pour 

examiner le te r ra in , et rejoignit son aide de 

camp , avant d'arriver au pont de la riviére 

Arentejo. II pensait , comme il était naturel de 

le croire, qu'il rencontrerait la une avant-garde 

de miliciens chargée de veiller á la súreté de ceux 

qui étaient dans le village • raais, n 'apercevant 

pas un seul soldat, Cayuela avait jugé qu'ils en 

étaient partís , et s'était avancé avec trois 

ordonnances , dont Tune recut I'ordre d'aller 

chercher l 'alcade, et de le prevenir qu'il eüt a 

teñir prét tout ce qui était nécessaire pour les 

charabrées de la división. Cependant , á l 'ap-

proche des maisons, un groupe s'avanca vers 

l u i , en criant i « Aux a rmes! aúx armes! « 
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Cayuela reconnut qu'il avait surpris les milí-
ciens, et se decida, sui'-le-champ, a ne pas 
leur donner le temps de se reunir; puis, en-
foncant les éperons dans les reins de son che-
val , toujours accompagné de ses ordonnances, 
et avec une intrépidité qui n'altérait en rien 
sa présence d'esprit y il se precipita au milieu 
des bataillons ennemis , proclamant l'indépcn-
dance et la liberté nationales. 

Cette action d'une hardiesse inou'ie, et a la-
quelle était attaché un si grand danger, était, 
néanmoins indispensable danslach'constance, 
pour jeter l'épouvante cliez l'ennemi. Le succés 
en fut complet; et, du moraent oü les troupes 
sous les ordres de Cayuela furent entrées sans 
résistance dans le village r les miliciens l'aban-
donuérent précipitarament et en désordre. On 
les poursuivit sur toutes les routes, non comme 
des ennemis dont un vainqueur cruel et irrité 
veut tirer vengeance, mais comme des bommes 
égarés, a qui l'on désire faire connaítre l'erreur 
dans laquelle ils étaient plongés. La consterna-
tion des fuyards était telle, que, seul avec deux 
artilleurs, le lieutenant D. José Mugnoz fit 
prisonniers trente de ees malheureux, et les 
forca de retourner a Carballigno. Cayuela , 
suivi des volontaires et de trente cbasseurs, 
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avec leurs officiers, reconnut les hameaux, les 

métairies voisines et les bois attenans au village, 

a une distance d'une lieue et demie ; recueillit 

quelques-uns des siens qui s'étaient égare's, et 

s'assura qu'il n 'y avait plus de miliciens aux 

environs. Cayuela ayant communiqué ees ren-

seigneraens au commandant genera l , la d i 

visión recut l 'ordre de faire halte á Carballi-

g n o , oü elle arriva vers midi. Une marche for

cee du régiment provincial de T u y , q u i , ainsi 

qu'on vient de le voi r , devait passer le bac du 

Migno, fut la cause de cette lialte, parce que 

Ton venait de reconnaítre qu'il serait impossi-

ble d'arriver á temps pourmet t re obstacle a ce 

passage. 

A deux heures et demie de l 'aprés-midi, Ace

bedo envoya son aide de camp D. Juan Cabal

le ro , en courrier, jusqu'au bac de Barbantes , 

et le chargea d'une lettre pour le colonel du 

provincial de Tuy ; il y reprochait a cet homnie 

déloyal, dans les termes les plus énergiques , 

la perfidie et la mauvaise foi avec lesquelles , 

aprés avoir juré fidélite' a la Constitution et 

donné sa parole d honneur de ne pas sortir de 

Tuy , il avait trahi l'un et l'autre serment ; mais 

l'aide de camp n'étant arrivé que lorque le co

lonel et sa troupe étaient deja sur la rive oppo-
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see • on luí refusa le passage , on le traita d'es-
pion, et on le menaca de faire feu sur lui s'il ne 
se i-etirait promptement. 

Cependant les Communications étaient ac
tives et continuelíes, entre Santiago et les di-
vers détachemens sortis de la ville; tout concou-
rait au mérae but; et, malgre' les contrariétés 
qu'e'prouvaient souvent les amisde la patrie dans 
l'exécution de leurs plans, tout annoncait pour 
eux unsuccés, sinon prochain, du moinsassuré. 

La Colonne volante se porta le 3 mars, a dix 
heures du matin , sur Amoéyro, oü elle trouva 
une partie des habitans en fuite, et l'autre ef-
frajée par les infideles récits de San-Roman et 
de sa troupe, qui publiaient partout que la 
división sortíe de la Corogne se livrait sur son 
passage aux excés les plus horribles. Toutefois , 
ees bonnes gens ayant bientót reconnu combien 
on les avait trompes , rentrérent, quelques 
heures aprés, dans leurs maisons. 

Le 3 au soir, tous les sergens de la división 
se pre'sentérent chez le ge'néral Acebedo, et l'un 
d'eux, D. Candido Santos, e'levé depuis au grade 
d'officier, prenant la parole, s'exprima en ees 
termes (1) : 

(l) On n'a pas oublié que ce fut un sergent ( l'infáme 
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« Illustre et sage general, les Sergens de la 

división sous vos ordres se pre'sentent en corps 
devant Votre Seigneurie, dans le dessein de lui 
faire connaítre, ainsi qu'á tous ses officiers , 
l'ardent désir qui les anime, d'effacer dans leur 
sang l'opprobre dont se couvrirent, en i 8 i 5 , 
á la face de toute la nation, ceux d'entre eux 
dont la trahison fit échouer la noble ten-
tative de Vimmortel Porlier, pour rendre la 
liberté a l'Espagne. Instrcits que c'est demain 
que la división doit entrer dans Orenze, pour 
en chasser les miliciens qui s'y sont fortifiés; et 
que, dans l'attaque de cette ville, le pont est, 
á la fois, le point le plus important et le plus 
dangereux, je viens, au nom de mes camara
des , supplier V. S. de permettre á tous les ser
gens de la división de former un corps particu-
lier, a qui sera exclusivement confié le soin de 
s'emparer du pont et des retranchemens qui y 
ont été construits ; et, dans le cas oü les mili
ciens auraient pris position en avant d'Orenze , 

CHACÓN) qui , corrompu par l'argent de l'archevéque de 
Santiago et des chanoines de cette viile , marcha le p re 
mier contre le general Porlier , le surprit sans défense , 
le livra á ses ennemis , et prolongea ainsi l'esclavage et 
l'agonie de l'Espagne. 
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de nous autoriser a les attaquer en tirailleurs. 

En un mot, notre ge'ne'ral, nous demandons 

que, pour réparer, s'il est possible, les affreux 

rnalheurs qu'ont attirés sur la patrie les hommes 

criminéis qui, en trahissant Porlier, ont tralñ 

llíspagne entiére et répandu sur elle un deuil 

éternel, il soit permis au corps des sergens de 

volre división d'ouvrir le premier la route de 

la liberté nationale, et celle de la gloire de leur 

digne chef D. Félix Acebedo. » 

Cette demande et l'assurance énergique avec 
laquelle elle fut prononcée, produisirent sur 
tous les assistans l'impression la plus profonde. 
Le general en fut attendri jusqu'aux larmes. Se 
placantalors au milieu des sergens, et cherchant 
á se rendre maítre de l'extréme émotion qui s'é-
tait emparée de lui, il leur témoigna, avec une 
vive effusion de tendresse et de reconnaissance, 
en son nom, au nom du corps des officiers, de 
la supréme Junte de la province, et de toute 
la nation, « combien il était touché d'une preuve 
aussi noble, aussi ge'ne'reuse, aussi sublime de 
leur héro'ique dévouement; » mais il leur fit 
connaítre en méme temps « qu'une telle de'-
marche pourrait avoir des inconvéniens graves; 
et qu'il e'tait beaucoup plus convenable qu'ils 



z8l 
demeurassent au milieu des rangs et parmi leurs 
soldats, dans une attaque oü l'ordre etla disci
pline n'étaient pas moins importans que la va-
leur elle-méme, et oü sans doute chacun d'eux 
trouverait facilement l'occasion de se distin-
guer. » 

Le discours du brave D. Candido, n'a besoin 
ni de réflexions, ni de commentaires : quand 
une nation a reconquis sa liberté, et qu'elle 
renferme de tels hommés, aucune puissance 
sur la terre, et la re'union de toutes les puis-
sances ensemble, ne peuvent lui rendre des 
fers. 

Le 4 mars, a onze heures du matin , la di
visión sortit d'Amoéyro , et, á demi -lieue de 
la, elle rencontra, formée en colonne, lase-
conde división de l'armée nationale, ajant a 
sa tete le.commandant general D. Carlos Espi
nosa. Cette división, composée de deux cora-
pagnies de marine, deux de Castille, et qua-
tre de Burgos, était sortie de la Corogne , le 
29 février ( 6 jours aprés la prendere ) , et 
aprés avoir suivi , pendant quatre jours , des 
directions tout-á-fait différentes, elle se réu-
nit enfin á celle-ci, pour la renforcer a l'in-
stant d'entrer dans Orenze. La joie et l'enthou-
siasme que manifestérent les soldats, dans cette 
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rencontre, est au-dessus de toute idee et de 
tout e'loge. « Je te felicite, terreur du servilis-
íne », dísait Ja seconde colonne a la premiére; 
— « puisse Ja re'union des deux divisions de la 
patrie, étre e'ternelle; puissent-elles ne former 
qu'un seul corps, pour la destruction de tous ses 
ennemis! » répliquait celle-ci. Ainsi se passait, 
dans des félicitations reciproques, qui n'e'-
taient interrompues que par les cris de Vive 
la Patrie! vive la Constitution! vive le Roí 
constiíutionnel, le temps nécessaire aux deux 
divisions unies pour arriver á Orenze. 

On apprit á Castro de Veiro, que le comte 
de San-Román avait rassemblé les régimens 
complets de Orenze, Monterey et Tuy; une 
partie de ceux de Santiago, Compostelle et 
Pontevedra; diíFerens détachemens des corps 
de ligne, cent homm.es du batailíon de Vit-
toria : et les Cadets de l'ecole militaire de 
Santiago. Le 28 fe'vrier, i! avait fait plusieurs 
promotions dans son armée ; ií avait aussi 
commencé á fortifier, ou plutót á de'truire le 
fameux pont d'Orenze, respecte' dans la prece
dente guerre par les généraux francais et es-
pagnols , dont les connaissances militaires 
etaient sans doute fort supérieures á celles de 
San-Roman, et tout cela, pour fuir devant des 
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troupes, fort inférieures en nombre a celles 
qu'il commandait , mais animées toutefois 
d'un tel enthousiasme , et chargées d'exe'cuter 
des plans si bien concus, que la victoire né 
pouvait manquer de se déclarer pour elles, 
malgré les retranchemens et les autres mesures 
de défense prises par le general royaliste, au 
préjudice notable des propriétés des habitañs 
d'Orenze. 

D'aprés le plan arrété , deux cents hommeá, 
sous les ordres du capitaine Echaluce, devaient 
attaquer la place á revers; et deux cents autres, 
commandés par le capitaine Alonzo, devaient 
passer le Migno sur cinq barques, pour atta
quer la ville par la droite. Ainsi, tandis que 
les ennemis croiraient n'avoir a defendre que 
le pont, ils devaient étre force's de porter leurs 
troupes sur trois points différens. 

Cependant, les divisions nationales réunies, 
qui se disposaient a combatiré valeureusement, 
ne rencontraient point d'ennemis; en effet, 
aprés avoir fait de grandes démonstrations de 
défense : aprés avoir publié deux proclama-
tions , pour exciter la fureur du peuple contre 
ceux qu'ils appelaient les ennemis du roi , de la 
religión, et de la patrie, San-Roman avait aban-
donné tous ses postes á la prendere nouvelle 
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de l'approche des dívisions nationales, et quel-
ques heures avant leur arrivée. Aussi lache dans 
sa fuite, qu'il avait été insolent dans ses raena-
ces , il ne combattait maintenant ses ennemis 
qu'en continuant de répandre contre eux d'o-
dieuses calomnies, pour épouvanter les timides 
habitans des campagnes qui , livrés á une fu
neste cre'dulite', fujaient dans les bois pour y 
chercher un asile, emmenant avec eux ce qu'ils 
avaient de plus cher. L'évéque d'Orenze, ses 
chanoines , et quelques ne'gocians , sortirent 
aussi de la ville. 

II serait difficile d'assigner les véritables mo-
tifs qui portérent San-Roman a une retraite 
aussi prompte , aprés des préparatif's de dé-
fense si extraordinaires ; mais il est probable 
qu'elle fut décidee par l'arrivée inattendue du 
comte de Torrejon, colonel de la colónne des 
grenadiers provinciaux , qui, porteur d'ordres 
et d'instructionsdu ministre de la guerre, etait 
parti de Madrid en courrier, et s'était rendu 
directement au quartier general de San-Roman 
avec lequel il avait eu une confe'rence dans la 
nuit precedente. 

La ville présentait l'aspect le plus sombre. 
La plus grande partie des maisons était fermée 
ainsi que l'hótel de ville , dont aucun rnembre 
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du conseil n'apportait les clefs. Le pen d'ha-

bitans qu'on rencontrait , paraissaient frappe's 

de terreur. Le general Acebedo rendit et fit 

aíficher une ordonnance portant : « Que toute 

autorité , tout employé ou habitant quelcon-

que qui avait quitté son poste ou sa maison , 

depuis le jour précédent a onze heures du 

so i r , eut a se présenter dans le te rme précis 

de deux heures , sous peine d'étre consideré 

comrae ennemi de sa patrie , et d'encourir les 

peines portees contre ceux-ci. » 

Cependant l 'ordre et la discipline qui r é -

gnaient dans les divisions, ne tardérent pas á 

ramener la conflanee ; et les habitaos, d'abord 

si craintifs , finirent bientót par se méler avec 

les t roupes ; ils leur demandaient des nou -

velles, se disputaient les proclamations que 

distribuaient les officiers , e t , aprés les avoir 

lúes , se félicitaient de l'arrivée des forces 

nationales et du nouvel ordre de choses qui 

commencait pour l'Espagne. 

Dans rimpossibilité de se procurer les clefe 

de l'hótel de ville , on en brisa les serrares, et 

l'on placa sous le vestibule d'entrée , une r e 

serve de quarante hommes. On établit des avant-

postes ; on caserna la t roupe; et on fit cher-

cher quelques-uns des membres du conseil de 
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ville de 1814, pour remplir provisoirement 

Jes fonctions municipales , jusqu'á ce que le 

peuple eút élu ses nouveaux magistrats. 

Le 5 , aprés avoir laisse' au colonel D. Juan 

de Dios Alguer, le commandement des armes 

et quarante hommes du régiment de Burgos , 

avec trois ofíiciers du méme corps , les deux 

divisions prirent la route de Ginzo , á une 

heure aprés midi . LecapitaineEchaluce , a jan t 

chassé les troupes qui couvraient l 'arriére garde 

du comte de San - Román, se réunit á la c o 

lorirte avec les siermes. 

En partant de Ginzo , le general Espinosa , 

á la tete de la colonne de chasseurs, se placa á 

l 'avant-garde. Il commencait á faire nu i t , lors-

que les troupes arrivérent á une chaussée qui 

conduit á de grands é tangs , qu'on ne peut 

traverser q u e n passant , jusqu'á une certaine 

dis tance, sur de grosses pierres qui s'élévent 

au-dessus de l'eau. L'obscurité de la nuit fit 

que les soldats, n'apercevant pas ees p ier res , 

entrérent dans l'eau jusqu'á la meit ié de la 

cuisse; il faisait alors un froid rigoureux. Peu 

de temps a p r é s , quelques habitaos donné-

rent avis qu'il y avait dans le village de 

Ginzo, plus de trois cents hommes de milice 

et du bataillon de Vit tor ia , et qu'une garde 
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était placee a Tentrée. L'adjudant Elorza et le 

lieut&nant Mugniz , s'avancérent pour deman-

der au commandant de cette garde, comment 

on se disposait á recevoir les troupes na t io-

nales ; cet offieier demanda la permission de 

rendre compte de cet incident au commandant 

de son bataillon ; Acebedo , á qui Elorza fit 

part de cet obstacle , eut l ' imprudente géné-

rosité de la lui accorder; mais cette condes-

cendance fut cause, ainsi qu'on va le v o i r , 

qu'on ne put s 'emparer de toute la t roupe , qui 

étaiten quartier dans le village.Le commandant 

du bataillon de Vittoria, D. Manuel de To r r e s , 

n 'ayant fait aucune réponse aux deux messa-

ges qui lui avaient été envoyés , Elorza , impa-

tient de ne savoir a quoi s'en t e ñ i r , entra lui-

méme dans le village ; fut trouver ce comman

dant , et lui demanda , de la part du general 

Acebedo, « quelíes étaient ses intentions. » 

Torres lui r épond i t , « qu'il se félicitait s incé-

rement de 1'arrivée des troupes nat ionales; 

qu'elles pouvaient entrer avec d'autant plus 

de confiance , que son inteution était de se 

reunir a elles. » 

Enchanté de cette réponse , Elorza revintsur-

le-champ en rendre compte au commandant 

general, qui ordonna aussitót á la Colonne de 


